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Avec près de 8 cm de long, 
c’est (c’était) le plus grand 
Perce-oreille connu, les fe-

melles étant un peu plus petites que 
les mâles. Le corps est de couleur 
noire avec des pattes rougeâtres. Il 
possède de courts élytres mais pas 
d’ailes. Sur l’île même, l’espèce 
semble avoir été confinée dans un 
secteur restreint (appelé Horse 
point, proche de l’actuel aéroport), 
une plaine aride de la côte orientale 
parsemée de rochers, où pousse 
une rare végétation faite de touffes 
d’herbes et de petits buissons épars. 
Les individus vivants ont été obser-
vés sous les blocs de pierre près de 
profonds terriers se confondant sou-
vent avec les fissures naturelles du 
terrain et dans lesquels ils se réfu-
gient à la moindre alerte. C’est une 
espèce nocturne dont les adultes ne 
sont visibles qu’en été (avec des 
accouplements de décembre à fé-
vrier) pendant la saison des pluies. 
Des femelles portant des œufs ont 
été vues en mars.  

L. herculeana a été décrit en 1798 
par Johan Christian Fabricius puis 
rétrogradé au rang de sous-espèce 
de L. riparia par Kirby en 1904. De 
nouveaux spécimens furent rame-
nés en 1913 par le voyageur ento-
mologiste français Guy Babault 
(1888-1930) ; ils sont conservés au 
Muséum national d’Histoire natu-
relle. Dès lors, on n’en entendit plus 

parler, jusqu’à la découverte au dé-
but des années 1960 d’impression-
nants restes de forceps qui condui-
sit à la description d’une nouvelle 
espèce  : L.  loveridgei. En 1965-
1967, deux expéditions belges du 
Musée royal de l’Afrique centrale 
permirent la capture de plusieurs 
individus vivants, toujours dans la 
même zone géographique et, après 
rapprochement, le nom de L. her-
culeana fut rétabli et officialisé.

La dernière observation d’un adulte 
date finalement de mai 1967. De-
puis, plusieurs tentatives ont été 
menées pour retrouver ce géant. 
Les deux expéditions du zoo de 
Londres en 1988 et 1993 (Projet 
Hercules) sont restées vaines. Des 
prospections pourtant intenses dans 
les années 1990 et 2000 ont juste 
permis la découverte de quelques 
restes de tégument probablement 
anciens. 

Certains l’appellent « le Dodo des Dermaptères » mais Labidura herculeana 
(Derm. Labiduridé) est plus connu sous le nom de Perce-oreille géant de 
Sainte-Hélène1. Géant comme le Dodo2 parmi son groupe, il vivait lui aussi 
sur une île isolée du reste du monde. Il a disparu il y a quelques décennies.

1.	Île de l’Atlantique Sud, à 2 000 km des côtes africaines, célèbre pour avoir servi de lieu 
d’exil à Napoléon Ier.

2.	Le dodo, alias le Dronte de Maurice, alias Raphanus cucullatus, était un énorme pigeon, 
endémique de Maurice (océan Indien). Il a été exterminé par l’homme et les animaux qu’il 
a introduit un siècle après sa découverte en 1598 sur l’île jusque-là inhabitée.

Par Bruno Didier

Le Dodo des Dermaptères

Perce-oreille géant de Sainte-Hélène. Collec-
tions du  Muséum national d’Histoire natu-
relle. Ci-dessous, étiquettes accompagnant 
le spécimen et mentionnant le donateur 
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Les causes de cette extinction  ? 
Pour servir à des constructions, les 
pierres qui jonchaient la plaine ont 
pour la plupart été ramassées, pri-
vant le perce-oreille de ses abris 
naturels. L’introduction d’espèces 
allochtones a pu lui être fatale. Il 
s’agit de rongeurs (rats et souris) 
et d’araignées prédateurs, ainsi 
que du scolopendre Scolopendra 
morsitans, qui occupe à peu près le 
même espace écologique, concur-
rent. Certains éléments laissent 
aussi penser que ce perce-oreille a 

vécu au sein de colonies d’oiseaux 
marins disparues sous la pression 
de rongeurs importés. Enfin, selon 
certains, les derniers prélèvements 
des années 1960 (une quarantaine) 
auraient porté un coup fatal à une 
population déjà trop clairsemée…

Face à l’absence de résultats des 
prospections, et étant donné la dé-
gradation de l’environnement res-
treint où elle vivait, l’UICN a fina-
lement officiellement déclaré l’es-
pèce éteinte en août 2014. Le plus 

grand perce-oreille du Monde est 
désormais une espèce australienne : 
Titanolabis colossea qui n’atteint 
cependant modestement que 6,5 cm. 

Que reste-t-il de Labidura her-
culeana  ? Quelques individus en 
collections dispersés de par le 
Monde, des morceaux de cuticule 
et deux timbres, édités en 1982 
(32 pence) et en 1995 (1 livre) par 
la Couronne britannique pour atti-
rer l’attention sur la nécessité de sa 
conservation. Trop tard… ■

Perce-oreille géant de Sainte-Hélène, vu de profil. - Cliché © MNHN

Feuillet d’émission du timbre d’1 livre à 
l’effigie de Labidura herculeana. - DR

Lu pour vous

■ Fabre « en live »
Jean-Henri Fabre, expérimentateur et infati-
gable observateur de la nature, avait avec lui 
la plupart du temps un carnet d’observations, 
détail repris sur la statue du naturaliste érigée à 
Saint-Léons du Lévézou, devant sa maison na-
tale. Ces carnets furent sans doute nombreux 
mais peu ont été retrouvés. C’est l’un d’entre 
eux, acquis dans une salle de vente par Yves 
Delange et intégralement retranscrit, qui est 
publié ici. Très abîmé par le temps, il avait dû 

auparavant être confié à un laboratoire du Muséum spécialisé dans 
la conservation des documents. En 1856-57, période partiellement 
couverte par ces notes, Fabre a 34 ans. Il vit à Avignon avec son 
épouse  Marie-Césarine Villard et leurs 4 enfants et il enseigne la 
« physique » au lycée impérial de la ville. Deux ans auparavant, il 
a obtenu à Paris un doctorat ès sciences en présentant deux sujets 
en zoologie et en botanique, sur les organes reproducteurs et sur 
le développement des myriapodes et sur les tubercules de l’orchis 
bouc. Il publie également à cette époque des articles dans diverses 
revues scientifiques, en particulier en botanique. Dans son carnet, 
il note ses observations sur de nombreux sujets : les orchidées, 
les vrilles des Cucurbitacées... À cette époque, il s’intéresse aussi 
beaucoup aux Hyménoptères, guêpes et abeilles, et réalise des 
expériences à leurs dépens. On le suit au laboratoire, ainsi qu’en 
de nombreux lieux où le mènent ses prospections, principalement 
sur le plateau des Angles, tout près d’Avignon. Grâce à ce carnet, le 
lecteur découvre de l’intérieur la « méthode Fabre », les processus 
qui animaient l’insatiable curiosité du savant et sa fascination pour 
l’incroyable complexité du vivant. 

Carnet d’observation de J.-H. Fabre : 1857, prés. Par Yves Delange et Phi-
lippe Bruneau de Miré, 2015. – 143 p. – Éd. Les Amis de Jean-Henri Fabre, 
12780 Saint-Léons. – Courriel : jeanhenri.fabre@wanadoo.fr

■ Les Coléoptères ont leur bible
C’est à une équipe associant Canadiens, Amé-
ricains, Australiens et Néo-Zélandais, orches-
trée par Patrice Bouchard (Ottawa, Canada), 
que l’on doit un traité fascinant et remarqua-
blement illustré présentant les Coléoptères du 
monde dans leur diversité. Toutes les familles 
ou presque y ont été conviées, chaque espèce 
retenue étant photographiée en taille réelle 
et agrandie de façon à en livrer des détails 
aussi infimes que somptueux. Et le choix des 

espèces n’a pas été, on l’imagine aisément, seulement esthétique : 
il illustre la diversification et l’adaptabilité de cet ordre qui en fédère 
quelque 400 000, dont la biologie est souvent d’une stupéfiante 
sophistication… Sait-on qu’un gros charançon de Nouvelle-Guinée 
véhicule sur ses élytres un véritable microcosme associant lichens, 
nématodes et acariens ? Que certains Ténébrionidés supportent des 
froids de – 60°C ? Que telle femelle de Lycidé ressemble étonnam-
ment à un petit trilobite ? Et que dire de ce Vespéridé qui fouit la terre 
brésilienne à l’instar d’une courtilière ? On en apprendra ainsi de 
belles sur près de 600 espèces toutes emblématiques d’une façon 
ou d’une autre…
En un mot, si cette « bible » des Coléoptères a les atouts pour séduire 
le coléoptériste déjà connaisseur comme l’entomologiste novice, elle 
captivera également tout naturaliste ou, simplement, tout curieux de 
l’incroyable génie du vivant qu’elle concourt à sublimer.

Denis Richard
 
Coléoptères du monde : une encyclopédie, dir. par Patrice Bouchard, 
2016. – 656 p. – Delachaux et Niestlé, 18 rue Séguier, 75006 Paris. 
Tél. : 01 56 81 11 40. – Sur Internet à www.delachaux-niestle.com
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